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      INTRODUCTION

      Presque ignoré il y a un siècle, Agrippa d'Aubigné a suscité récemment de nombreux travaux relatifs à sa vie, à son activité politique et militaire et à ses oeuvres. Pour connaître sa vie, nous disposons de deux sources d'informations incomparables : d'une part, ses mémoires intitulés Sa vie à ses enfants

, d'autre part, le travail définitif d'Armand Garnier, Agrippa d'Aubigné et le parti protestant

, paru en 1928. Par son ampleur, par son souci de la vérité comme par sa méthode critique, cet ouvrage capital éclipse tout ce qui a été écrit précédemment sur ce sujet. Il suffira donc de s'y reporter pour connaître la biographie de l'auteur du Printemps.

				

      
La Jeunesse d'Agrippa d'Aubigné
. — Rappelons qu'il naquit en l'hôtel Saint-Maury près de Pons en Saintonge le 8 février 1552. Sa naissance coûta la vie à sa mère et lui
					valut le prénom d'Agrippa (de aegre partus
). Son père, Jean d'Aubigné, licencié en droit et juge ordinaire des villes. terres et seigneurie de Pons, possédait, de par sa femme, le domaine des Landes-Guinemer, près de Blois.

      A quatre ans, Aubigné fut confié à un précepteur, « astorgue (dur) et impiteux » qui lui enseigna en même temps que sa langue maternelle le latin, le grec et l'hébreu, de sorte que l'enfant lisait dans les quatre langues à six ans. A sept ans et demi, il traduisit, avec l'aide de ses maîtres, le Crito
 de Platon. Peu après, son père le mena à Paris, et, passant à Amboise, ils virent les chefs de la conjuration huguenote qui se balançaient encore à la potence : « Mon enfant, lui dit son père, il ne faut pas que ta teste soit espargnée après la mienne, pour venger ces chefs pleins d'honneur ; si tu t'y espargnes, tu auras ma malédiction ».

      En 1562, Aubigné alla étudier à Paris chez Mathieu Beroald, l'un des savants les plus réputés de la capitale. Il dut fuir les persécutions avec son précepteur, se réfugia à Orléans, où il échappa à la peste, et perdit son père alors qu'il avait à peine onze ans. Après avoir continué ses études avec Beroald, qui avait été nommé professeur d'hébreu à l'Université d'Orléans, le jeune orphelin fut placé à Genève où il passa deux années. Il se mit à détester les études, parce que les professeurs y étaient trop sévères, s'adonna à des « postiqueries » (polissonneries) et finalement s'enfuit de Genève, pour se rendre à Lyon, où il étudia les mathématiques, s'initia à l'astronomie et même à la magie. Il finit par retourner chez son tuteur en Saintonge, mais ne put rester longtemps inactif.

      
					Lorsqu'éclata la troisième guerre de religion (août 1568), il ne tarda pas à se joindre aux soldats qui battaient la campagne. Un soir, au signal convenu, il

      « se dévala par la fenestre par le moyen de ses linceulx, en chemise, à pieds nuds, sauta deux murailles, à l'une desquelles il faillit à tomber dans un puis ; puis alla trouver, auprès de la maison de Riverou, les compagnons qui marchoient bien estonnés de voir un homme tout blanc courir, et crier après eux, et pleurant de quoy les pieds luy saignoyent. Le capitaine Sainct-Lo, après l'avoir menacé pour le faire retourner, le mit en croupe avec un meschant manteau soubs luy, pource que la boucle de la cropière l'escorchoit. »

      A une lieue de là, au passage de Réau, ce soldat en chemise conquit une arquebuse et un fourniment sur une troupe de « papistes » mis en déroute. A Jonzac, quelques capitaines le firent armer et habiller. Et pendant plusieurs mois, Aubigné va guerroyer dans le centre de la France, en Poitou, en Périgord, en Saintonge. Il prend part aux sièges d'Angoulême et de Pons, combat à Jarnac et à la Roche-Abeille, se signale par sa témérité aux sièges de Cognac, de Saintes et de Pons.

      La paix de Saint-Germain mit fin à la troisième guerre civile et le rendit à son domaine des Landes-Guinemer (août 1570). En y arrivant, il apprit qu'il avait été dépouillé de ses biens et, pour rentrer en leur possession, fut obligé de plaider à Orléans. Rongé par la fièvre, il pouvait à peine se tenir debout devant ses juges. Heureusement redevenu propriétaire de son petit domaine, il y resta presque deux ans. Nous le retrouvons à Paris en la « saison des nopces », au mariage de Marguerite de Valois et d'Henri de Navarre ; ces fêtes furent suivies, on le sait, du
					massacre de la Saint-Barthélemy, auquel Aubigné échappa, parce qu'il avait dû fuir la capitale pour avoir participé à un duel, Place Maubert. Poursuivi à cause de sa religion, il se réfugia dans le Blésois, vivant aux Landes-Guinemer et au château de Talcy, chez ses voisins les Salviati.

      C'est pendant les trois années de séjour dans son domaine (automne 1570 au printemps 1573) qu'Agrippa d'Aubigné écrivit L'Hécatombe
 et celles des Odes
 et des Stances
 qui sont dédiées à Diane Salviati.

      
Diane Salviati.
 — Voici en quels termes Agrippa d'Aubigné rapporte son aventure amoureuse dans Sa vie à ses enfants :

				

      
        « Ayant son peu de biens entre les mains, il devint amoureux de Diane Salviaty, fille aisnée de Talcy. Cet amour luy mit en teste la poésie françoise, et lors il composa ce que nous appelons son Printemps,
 où il y a plusieurs choses moins polies, mais quelque fureur qui sera au gré de plusieurs. »

      

      Les Salviati, nous l'avons dit, étaient les voisins d'Aubigné. Quelques kilomètres seulement séparent le domaine des Landes-Guinemer du château de Talcy. « La proximité, le hasard d'une rencontre, ou simplement une visite de déférence, nous dit Garnier, durent le mettre en relations avec les châtelains de Talcy. » Selon un des sonnets de L'Hécatombe,
 c'est au solstice d'été, en juin 1571, qu'Agrippa aurait rencontré Diane pour la première fois. Il semble avoir été immédiatement
					saisi par la beauté de cette voisine. Fille de Jean Salviati, 1
, seigneur de Talcy et de Poldavid, surintendant de la maison de la duchesse de Lorraine, Diane était apparentée à plusieurs familles illustres, notamment aux Médicis qui, par Catherine, régnaient sur la France. Mais, aux yeux de son jeune amoureux, elle avait un autre grand prestige : elle était la propre nièce de Cassandre Salviati, de la Cassandre du grand Ronsard, que le poète loua dans les Odes
 de 1550 et à qui il dédia les Amours
 de 1552. Alors, Cassandre était dans la quarantaine, mariée à un gentilhomme des bords du Loir, à Jean Peigné, seigneur de Pray, voisin de la Possonnière. Aubigné la connut certainement, car elle vécut jusqu'à l'aube du XVII e
 siècle.

      Dans cette famille, les filles étaient belles et, élevées à l'italienne, elles étaient sages. A cette coïncidence étrange, Aubigné fera allusion dans le cinquième sonnet de L'Hécatombe,
où s'adressant à Ronsard, il dira :

      
        Je ne veux à l'envy, pour sa niepce entreprendre

        D'en rechanter autant comme tu as chanté,

        Mais je veux comparer à beauté la beauté,

        Et mes feux à tes feux, et ma cendre à ta cendre.

      

      
					Plus tard, parlant de Ronsard, il écrit : « Nostre cognoissance redoubla sur ce que mes premières amours s'attachèrent à Diane de Talci, nièce de Mlle
 de Pré, qui estoit sa Cassandre. »

      Tout au long de L'Hécatombe,
 Aubigné célèbre la grâce et la beauté de Diane Salviati, revenant inlassablement sur la blancheur de son teint, l'or de ses cheveux. Sur ce teint d'ivoire luisent des yeux ardents et doux aux prunelles noires, des yeux de feu. Ce sont « ces deux vives clartés » qui lui ont percé le coeur, « ces deux brigands, tyrans de tant de libertez », « yeux enchanteurs, les pipeurs de ma veuë ». Parfois même, il ne sait s'il doit préférer la beauté, la sagesse ou la grâce de Diane. Ou bien, il évoque le goût de la jeune fille pour la poésie et pour la musique, il relate leurs rencontres, assiste à sa toilette, jalouse le peintre qui fait son portrait, lui rapporte un cadeau de Paris ou s'emporte contre l'astrologue qui a prédit qu'il la perdra dans l'espace de six mois.

      Garnier estime que la période qui s'étend de juin 1571 à juillet 1572 a été la période heureuse de cet amour. Il pense même que les coeurs de Diane et d'Agrippa chantèrent le mieux à l'unisson dans les mois qui suivirent le printemps 1572. « C'est l'époque où il planta dans le parc de Talcy deux arbustes avec leurs chiffres gravés sur l'écorce, pour que leur union symbolique crût et prît force avec l'arbre, c'est l'époque des promenades sentimentales où leurs mains s'enlacent, où ils se reposent sous la « courtine » de feuillage, où Diane y eut cet abandon délicieux et se laissa prendre un baiser qui semblait sceller une promesse. » 

      
					C'est sans doute à son retour de Paris, après la SaintBarthélemy, que se place la fameuse scène qu'Aubigné a relatée dans sa Vie à ses enfants :

				

      
        « Un jour, il contoit au pere de sa maistresse ses miseres, & comment faute de moyens l'empeschoit d'estre dans la Rochelle. Le vieillard repliqua : « Vous m'avez dit autres fois que les originaux de l'entreprise d'Amboise avoyent esté mis en despost entre les mains de vostre pere, et de plus, qu'en l'une des pieces vous aviez le seing du Chancelier de l'Hospital, qui pour le present est retiré en sa maison près d'Estampes ; c'est un homme qui ne sert plus de rien, et qui a desadvoüé vostre parti. Si vous voulez que je luy envoye un homme pour l'avertir que vous avez cest acte en main, je me fai fort vous faire donner dix mille escus, ou pour luy, ou pour ceux qui s'en serviroyent contre luy. » Sur ces paroles, Aubigné va querir un sac de veloux fané, fit voir ces pieces, et après y avoir pensé, les mit au feu : ce que voyant le Sieur de Talci le tança. La response fut : « Je les ay bruslees de peur qu'elles ne me bruslassent, car j'avoys pensé à la tentation. »

      

      Le lendemain, le père de Diane prit l'amoureux par la main et lui déclara que les papiers qu'il avait brûlés rayaient « échauffé » au point de lui dire qu'il le désirait pour son fils. Aubigné répondit : « Monsieur, pour avoir mesprisé un trésor mediocre et mal acquis, vous m'en donnez un que je ne puis mesurer. » 

      Le premier hiver passé dans le Blésois avait été doux et ensoleillé ; l'amour souriait au jeune homme ; le second lui sembla plus froid et mélancolique : Diane se détachait de son amoureux, alors qu'il devenait plus profondément épris d'elle.

      La seconde partie de L'Hécatombe
 abonde en plaintes et rancoeurs. Diane refuse ses louanges, ruine ses espérances
					et fait brûler les vers qu'il lui adresse. Des sonnets entiers expriment sa détresse, ses soupirs et ses larmes :

      
        Si tu m'embrases plus, n'attends de moy sinon

        Un monceau d'os, de sang, et de cendre et de braize.

      

      Les historiens placent à la fin de cette idylle l'accident qui faillit coûter la vie au poète. Chargé par un cavalier qui le poursuivait, Aubigné, qui n'était pas armé, arracha l'épée d'un garçon de cuisine et, en pantoufles, engagea le combat. Blessé de deux plaies, dont l'une à la tête, et laissé pour mort, Agrippa eut le courage de se relever et de parcourir les vingt-deux lieues qui le séparaient de Diane pour pouvoir mourir entre ses bras : « La courvée de vingt-deux lieuës qu'il fit luy causa une fluxion de tout le sang, si bien qu'il demeura sans sentiment, sans veuë et sans pous. Il demeura sans appareil et sans manger deux jours ; enfin il reprint vie avec les restaurents. »

      Dénoncé par des parents catholiques à l'évêque d'Orléans, Aubigné ne dut son salut qu'à la force de caractère du sieur de Talcy qui répondit par des « artifices » aux officiers de justice chargés de l'arrêter. Son repos ne fut que de courte durée, car l'oncle de Diane, le chevalier Salviati, grand-aumônier de la Reine Mère, rompit les fiançailles « sur le différent de la religion ». Sa douleur fut telle « qu'il en tumba en une maladie si extrême, qu'il fut visité de plusieurs médecins de Paris... » dont Guillaume Postel. De cette époque datent peut-être les stances qu'Aubigné a consacrées à la mort.

      La paix de La Rochelle, qui mit fin à la 4e
 guerre civile (juillet 1573), apporta une diversion opportune au chagrin d'Agrippa. Il fut nommé écuyer du roi de Navarre et parut
					à la cour lors des fêtes données en l'honneur des ambassadeurs polonais venus offrir la couronne au duc d'Anjou. Une carrière glorieuse s'ouvrait devant lui. Quant à Diane, si on en croit le témoignage du poète, elle se fiança au sieur de Limeuil et n'aurait pas vécu longtemps, de regret d'avoir méprisé un homme aussi estimable :

      
        « En un tournoy où le Roy de Navarre, les deux Guisars & l'Escuier de ce Roy parurent, Diane de Talci assista, lors promise à Limeux, les premiers accords estant rompus à cause de la Religion. Geste Damoiselle apprenant et voyant à l'estime de la Cour les différences de ce qu'elle avoit perdu et de ce qu'elle possédoit, amassa une melancholie, dont elle tumba malade et n'eut santé jusqu'à la mort. »

      

      Sur ces mots, qui satisfont visiblement l'orgueil masculin du poète, on pense clore le récit de cette aventure amoureuse. Mais, « Diane impossible à dompter », Agrippa ne l'oublia pas, et la regretta toute sa vie ; à la veille de se marier, il l'opposait à une Vénus trop facile, qu'il avait certainement connue, et dont il ne voulait faire sa femme :

      
        Je fuis celle qui suit, je veus celle qui nie,

        Mon plaisir est de vaincre et non de contenter,

        Je mesprise le bien qu'on me vient presenter

        Mais j'ayme encore moins celuy qu'on me denie.

      

      
        Je hay la trop craintive ou trop lassive amie,

        Je ne veus ny souler ma soif, ny l'augmenter,

        Je ne veus point Dianne impossible à dompter,

        J'ay honte de Venus toute nue endormie.

      

      
        Car l'une, trop vestue, ha du plaisir trop peu,

        L'aultre dormant à nud nous offre trop beau jeu,

        Mais je veus que ma mie à regret abandonne

        
						Son amour cher vendu, puis donne sagement,

        Qu'elle ait honte d'aimer et refuse en aimant

        Et n'ose pas nommer cela qu'elle me donne.

      

      Son mariage ne dissipa pas l'obsession qui hantait le poète, et la nuit, à côté de sa jeune épouse, Suzanne de Lezay, il pleurait celte Diane morte mais si présente dans son coeur :

      
        
          Aubigné songeant souspiroit pour Diane sa femme le trouva mauvais, et donna suget à ce sonnet


        

      

      
        Susanne m'escoutoit souspirer pour Diane

        Et troubler de sanglots ma paisible minuict.

        Mes souspirs s'augmentoyent et faisoyent ung tel bruit

        Que fait parmi les pins la rude tramontane.

      

      
        — Mais quoy, Diane est morte et comment, dit Suzanne,

        Peut-elle du tombeau plus que moy dans ton lit,

        Peut bien son oeil esteint plus que le mien qui luit ?

        Aimer encor les morts, n'est-ce chose profane ?

      

      
        Tire-tu de l'Enfer quelque chose de sainct ?

        Peut son astre esclairer alors qu'il est estaint

        Et faire du repos guerre à ta fantaisie ?

      

      
        — Ouy, Suzanne, la nuit de Diane est un jour.

        Pourquoy ne peut sa mort me donner de l'amour

        Puis que morte elle peut te donner jalousie ?

      

      A l'automne de sa vie, l'amoureux vieilli restait attaché au souvenir de la belle fille de Talcy et aux vers qu'elle avait inspirés ; jamais il ne consentit ni à les pu 
					blier ni à les détruire. Dans la préface des Tragiques,
 parlant du Printemps,
 il dit :

      
        J'eus cent fois envie et remord

        De mettre mon ouvrage à mort,

        Je voulois tuer ma folie,

        Cet enfant bouffon m'appaisoit.

        En fin, pour la fin de sa vie,

        Il me despleut, car il plaisoit...

      

      Et plus loin, opposant le Printemps
 aux Tragiques :

				

      
        L'autre (le Printemps) ensevelit ma folie

        Dedans un oublieux tombeau.

        Si en mon volontaire exil

        Un juste et severe sourcil

        Me reprend de laisser en France

        Les traces de mon temps perdu,

        Ce sont les fleurs et l'esperance

        Et ceci (les Tragiques) les fruits de mes ans.

      

      
L'HÉCATOMBE A DIANE.
 — Nous avons vu qu'Agrippa d'Aubigné donne une indication précise sur les circonstances dans lesquelles il écrivit le Printemps :
 « Ayant son peu de bien entre les mains, il devint amoureux de Diane Salviati... Cet amour luy mit en teste la poesie françoise, et lors il composa ce que nous appelons son Printemps. » Ce recueil se compose de trois parties précédées d'une préface : cent sonnets (que le poète a intitulés L'Hécatombe), des stances et des odes.

      Il n'y a pas lieu de dissocier les cent premiers sonnets des pièces lyriques qui suivent. Ces trois livres, adieu du poète à sa jeunesse, forment un ensemble et ils ont été écrits en majeure partie (du moins tout ce qui a été inspiré par Diane Salviati) pendant le séjour dans le Blésois.

      
					Ce recueil, chose étonnante à l'époque, n'est dédié à personne ; dans sa fierté et son intransigeance, l'auteur refuse un parrainage illustre. Il en veut aux sots, aux ignorants, aux courtisans, aux « singes de la cour » qui se piquent de comprendre et connaître la poésie, et qui n'aiment que le coulant et le joli. Tout au plus accepte-t-il la protection de Ronsard.

      
Aubigné et Ronsard
. — Après s'être, dans quatre sonnets, introduction au canzoniere
 dédié à Diane, comparé au pilote dans un frêle esquif dématé sur « d'espouvantables flots », le poète s'adresse pour la seconde fois à Ronsard et lui rappelle ses chastes amours avec Cassandre dont il aime la nièce. Ces deux appels au grand poète ne sont pas pour nous surprendre, car dès l'âge de seize ans, comme tous les jeunes gens qui riment, Agrippa lui adressa des vers où éclate déjà son tempérament rageur, violent...
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